
        
            
                
            
        

    
	

	C’est à la fin du XXIIIe siècle qu’a commencé la colonisation de masse de l’espace. Astra, le pays se dressant sur les ruines de la France depuis déjà des centaines d’années, a lancé le peuplement de la planète Sagan, découverte vers 2232. De son côté, la nouvelle Amérique se créait son empire sur un monde habitable proche, lui donnant le nom de l’AM.Erica. La Chine, elle, colonisait Nepsys, une planète viable, mais immergée, plus éloignée, permettant cependant de soulager la Terre dont les ressources étaient presque épuisées.

	 

	Le monde d’hier, Juliette D, Livre II, Chapitre 15, 3146.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	- Cyndie -

	 

	La petite fille tremblait. Elle n'avait pas le droit de bouger. Même si elle avait pu, cela aurait été au-dessus de ses forces. Avec les autres, dans une immense file qui s'étendait sur toute la rue, elle tentait de se rappeler ce que lui avait inlassablement répété sa cousine : « Surtout, ne leur dis rien, ne leur fais jamais confiance ! »

	Cyndie, apeurée, avait simplement hoché la tête. Des soldats encadraient l'immense ligne d'enfants de tous âges, allant des bébés de quelques mois à des adolescents de dix-neuf ans. La rue elle-même semblait sombre malgré son immense largeur : les bâtiments qui l’entouraient de part et d’autre étaient écroulés ou tout juste reconstruits, et une poussière grise salissait tout. Le ciel lui-même paraissait noir, le soleil se cachant derrière de lourds nuages orageux. 

	La petite fille n'osait pas regarder sa cousine, alors qu'elle aurait tant aimé un sourire de réconfort à cet instant précis. Elle devait se tenir debout, ne pas crier, ne pas pleurer, ne rien dire.

	Au bout de quelques heures d’attente, des adultes commencèrent à arriver. Certains avec des enfants joliment vêtus, contrairement à ceux en loques de la file, comme elle, d'autres simplement deux par deux, ou encore des hommes et des femmes seuls. Ils s'arrêtaient devant chaque enfant, l'examinaient, et, de temps en temps, en désignaient un en disant : « Je l'adopte ». Alors, officiellement, l'autre ne faisait plus partie des orphelins.

	Cyndie ferma les yeux, tentant de rester courageuse comme elle l'avait promis. Mais ces gens, tous ces gens, lui faisaient affreusement peur. C'est alors qu'un petit garçon d’environ neuf ans, son âge, accourut vers elle avec un grand sourire et des yeux brillants de joie de vivre.

	— Bonjour toi ! Comment tu t'appelles ?

	Elle resta silencieuse, commençant lentement à le dévisager. Ses cheveux noirs en broussaille, ses joues pleines de taches de rousseur, son entrain et enfin sa main tendue - avec tout le sérieux que peut mettre un petit garçon à imiter un adulte - inspiraient tout de suite confiance et donnaient envie de lui sourire en retour. Cyndie mit pourtant quelques minutes à se décider à lui serrer la main d’un geste trop rapide avant de détourner de nouveau les yeux.

	— C... Cyndie, murmura-t-elle finalement d’une voix rendue rauque par la fatigue et la peur.

	Elle avait failli ajouter son nom de famille, ce qu'elle ne devait jamais faire. Elle l'avait promis.

	— Moi c'est Damien. Je suis enchanté de te rencontrer Cyndie.

	De nouveau le petit ton qui se voulait très sérieux. La petite fille sourit faiblement, attendrie par l’air qu’il essayait de se donner, jusqu’à ce qu’un cri retentisse. Surprise et de nouveau instinctivement paniquée, elle tourna brusquement la tête pour découvrir une femme accourant vers eux, un chaleureux sourire aux lèvres.  

	— Oh, l'adorable enfant ! s’exclama-t-elle une fois parvenue à leur hauteur.

	Indéniablement, Cyndie avait du charme. De longs cheveux blonds ondulés embellis par des yeux bleus illuminaient son visage, mais quelque chose avait dissuadé les autres adultes de l'approcher jusque-là. Une peur, une peur affreuse mêlée d'une colère étrange qui se devinait à sa façon de baisser la tête, de reculer. Cela n'empêcha pourtant pas l'inconnue de l'embrasser sur les deux joues avant de passer affectueusement la main dans les cheveux du garçon à côté d’elle. La femme était vêtue d’une veste bleue marine, d’une jupe élégante et un léger parfum agréable se dégageait de sa personne, rappelant à la petite fille les jours heureux de son passé. 

	— Je suis la mère de Damien et mon mari est... commença celle-ci d’une voix enthousiaste, avant de se redresser et de héler un homme au loin.

	Ce dernier ne tarda pas à les rejoindre, tandis que la longue file des enfants commençait à se dissoudre. Cyndie eut immédiatement confiance en l'homme. Son visage hâlé, les rides au coin de ses yeux et les quelques mèches grises parsemant ses cheveux bruns lui donnaient l’air d’un père vers qui tout enfant serait naturellement allé. Mais plus que tout, ce fut son sourire qui charma Cyndie, un sourire merveilleux, un sourire qui lui rappelait...

	Le rire qui commençait à s'emparer d'elle s'éteignit tout à coup et elle recula d'un pas, de nouveau terrorisée. Ils étaient tous méchants ! La femme et l'homme échangèrent un regard, laissant leur fils Damien se rapprocher d'elle malgré le fait qu'elle secouait désespérément la tête pour dire « non ».

	— Ça ne va pas ? Qu'est-ce qui te ferait plaisir ?

	Avec un grand sourire, il sortit alors de sa poche ce qui ressemblait à un bonbon un peu mâchouillé et, si Cyndie refusa le présent, elle se détendit cependant très légèrement. La femme revint alors vers elle et se pencha, son visage désormais à la hauteur du sien. 

	— Voudrais-tu venir chez nous ? lui demanda-t-elle d’un ton grave. Voudrais-tu que nous soyons tes nouveaux parents ?

	Il n'y avait qu'un papa et une maman au monde, mais sa cousine lui avait bien dit de ne plus y penser. Car, à chaque fois, elle criait et retournait se cacher dans un coin, n'importe où, comme le jour de l'arrivée des hommes gris. Si Cyndie ne pouvait rien dire de tout ce qui l’agitait, elle éprouvait néanmoins une furieuse envie d'être consolée. Alors, lorsque l’inconnue s’approcha d’elle, l’enfant ne réfléchit pas et se laissa prendre dans une étreinte douce qui lui permit pendant quelques secondes d’oublier ses cauchemars.

	— Là, là, tout va bien... 

	— Papa, elle est à nous la petite sœur ? demanda alors Damien en tirant son père par la manche.

	L'homme esquissa un doux sourire, acquiesça et partit chercher l'un des gardes. Deux minutes plus tard, il revenait avec le soldat lorsque Cyndie poussa un hurlement en le voyant s'approcher d’elle.

	— Noooon ! Ne venez pas !

	Mais la femme la reprit dans ses bras, la berça doucement, tandis que son parfum de fleur calmait l’enfant, l'endormait, lui rappelant un autre monde. L'officier était resté loin, tenu à l’écart par l’homme et par Damien qui s'était posté devant elle pour la protéger, bras croisés, l'air farouche. 

	Cyndie s’était rarement sentie aussi en sécurité qu’en cet instant, blottie dans les bras de la jeune femme. Pas depuis un an au moins. Elle sanglotait toujours en revanche, se libérant de toutes les larmes qu'elle retenait depuis des mois et des mois. Elle eut honte un instant en repensant à sa cousine. Elle avait promis d'être forte, de tout faire pour plaire à sa nouvelle famille, puis de venir la rejoindre quand il serait temps. Mais qu'est-ce que cela voulait dire « quand il serait temps » ?

	Dans son épreuve, Cyndie avait pourtant de la chance : elle comprenait les inconnus. Son père et sa mère lui avaient appris d'autres langues, mais ce n'était pas le cas des autres enfants. Tout le monde avait l'air gentil ici. Alors pourquoi ne s'attaquaient-ils pas aux hommes gris ? Eux, ils étaient méchants. Ils avaient tant hanté ses nuits.       

	Le père de Damien revenait déjà vers eux, tandis que le garde repartait, appelé pour une autre adoption. L’homme au doux sourire souleva alors l'enfant dans ses bras avec un rire. Damien caracolait à leur côté lorsqu’ils se mirent en route, tandis que Cyndie s’efforçait de cacher sa peur et de se laisser aller au début de confiance qu’elle commençait à éprouver pour eux. 

	— Tu as une maison maintenant, lui dit doucement la femme aux courts cheveux bruns.

	Oui. Oui, pourvu que ça ne soit plus jamais comme la dernière fois...

	 

	***
 

	Un homme la serrait contre elle. Ses cheveux bouclés ainsi que ses mains, puissantes et douces, sentaient bon la cannelle. Elle l'aimait beaucoup et elle savait que c'était le meilleur soldat de son Grand-Pa. Ils se trouvaient tous deux près de l’étang au fond du parc du palais. Ils venaient de terminer leur course à travers les grandes allées encore humides de rosée à cette heure de la matinée. Il promettait de faire beau aujourd’hui et le ciel était splendide avec ces milliers de nuances orangées et ocres. L’enfant se sentait cependant inquiète et ne parvenait pas à comprendre la raison qui avait poussé l’homme à la tirer si tôt de son sommeil pour courir. Il s'agenouilla devant elle, lui caressant la joue.

	— Petite, il faut partir. Tu comprends ? Vas-y, va-t’en !

	Il l'avait prise par la main, lui avait fait parcourir la moitié du palais, puis l'avait amenée devant les arbres qui s'étendaient à perte de vue de ce côté-ci.

	— Ils incendieront les forêts... Ils ont prévu de le faire en exemple pour tous ceux qui osent soutenir Astra. Mais tu leur échapperas peut-être. Cours, sois courageuse.

	Le problème, c’est qu’elle ne l’était pas. Pas du tout. À sa grande honte, Cyndie se mit à pleurnicher sans pouvoir se retenir. 

	— Si... Si Grand-Pa veut qu'on parte, on peut prendre l'un des aéronefs ? réussit-elle à demander d’une voix éraillée, entre deux hoquets.

	À ses mots, les traits du garde se creusèrent et une grimace sombre déforma son visage à l’air d’ordinaire si jovial.

	— Ce n’est pas possible, admit-il. Ils piratent les ondes. Plus aucun de nos engins ne fonctionne.

	— Et les aéronefs spatio-temporels ? dit Cyndie d’un ton plus paniqué encore.

	Elle connaissait ces appareils, son père et sa mère ayant toujours eu des ennuis avec le ministère du Temps avant qu’ils ne meurent tous les deux. 

	— Eux non plus. Cyndie, il faut que tu coures, le plus vite possible ! Maintenant !

	Alors, avant qu'elle ait pu y redire quoi que ce soit, il la gifla très fort. Sa tête lui sembla tourner un instant, tandis que le sol tanguait sous ses pieds. 

	— Obéis ! Qu'est-ce que tu fiches encore ici ? hurla-t-il, un mélange de peur et de colère venant assombrir à nouveau ses traits.

	Personne n’avait jamais frappé Cyndie. Sur le coup la petite voulut détaler, mais elle n'en eut pas le temps. Le bouclier magnétique qu'elle avait l'habitude de voir en transparence dans le ciel venait soudainement de voler en éclats. Des dizaines de milliers de vaisseaux spatiaux commencèrent à descendre vers le palais. Le garde blêmit et enleva brusquement l’enfant, complètement dominée par sa frayeur, alors que l’enfer commençait à se déchaîner autour d’eux. Elle cria et se débattit, avant que tout n’empire lorsqu’ils franchirent les premiers arbres. Les vaisseaux se posèrent, des cris retentirent et l’on put voir les premières volutes de fumée entacher le ciel. Dans la précipitation, l’homme qui portait Cyndie chuta lourdement sur le sol. L’enfant roula sur elle-même dans les feuilles sur plusieurs mètres. Les hauts arbres qui la rassuraient d’ordinaire ne parvenaient, pour l’heure, qu’à la paniquer un peu plus. Elle sentit son cœur se mettre à battre trop fortement dans sa poitrine à l’idée de devoir s’enfoncer seule dans l’immense forêt qui bordait les jardins du palais et le sud de la capitale. Cyndie entendit alors le bruit d'un nouveau pas derrière elle. Un pas assuré assorti d’une respiration paisible qui ne correspondait pas à celle saccadée du garde quelques minutes plus tôt. Un homme aux cheveux courts et au regard dur la contemplait, juste à côté du soldat de Grand-Pa qu'il venait d’abattre de son arme encore fumante. Cyndie savait parfaitement ce que signifiait la blessure béante sur le ventre du soldat et le sang qui s'écoulait dans l'herbe. Le bruit de la détonation avait été couvert par le choc et le tonnerre des explosions qui résonnaient derrière la lisière des bois, vers la ville et le palais. Elle cria, voulut courir, mais trébucha avant de s’effondrer en sanglotant. En deux pas, le soldat gris fut près d'elle, lui tenant fermement le bras.

	— Le parlement a dit pas un seul survivant. Question d'exemple, murmura-t-il d’une voix rauque.

	La main toujours serrée autour du bras de l’enfant, l’homme ne la regardait pas, comme perdu dans ses pensées, lorsqu'elle tenta désespérément de lui échapper en se tortillant. Pour toute réaction, il resserra sa poigne en fronçant ses fins sourcils d’un air qui fit perdre à Cyndie toute velléité de s’enfuir. 

	— Quel âge ? lui demanda-t-il brusquement en la secouant.

	— Sept... Sept ans et demi, monsieur.

	C'était ce que maman lui disait toujours : ne jamais mentir à un adulte. À cet instant précis, elle aurait bien aimé en être un, d'adulte. Peut-être qu'elle aurait moins tremblé alors. Le soldat la dévisagea un long moment, contemplant sans réagir ses cheveux blonds, ses grands yeux bleus et son menton volontaire.

	— Près du palais hein... Comment t'appelles-tu ?

	— Cyndie. Cyndie Astra. Grand-Pa est le chef d'ici, de la planète, dit-elle en relevant le nez avec fierté, sans comprendre la pâleur soudaine de l'homme. 

	— Je peux peut-être la sauver... La sauver elle ! murmura-t-il pour lui-même.

	Il la souleva alors dans ses bras, et se mit à marcher à pas rapides. Lorsqu'ils arrivèrent près du palais, Cyndie se remit à pleurer. Elle avait pensé trouver de l'aide, mais il n'y avait que des hommes gris, partout. L'un d'eux s'avança jusqu’à se tenir à quelques mètres des deux arrivants. 

	— Prince Orys, votre père et le parlement ont dit pas de survivant ! cria-t-il d’un ton qui fit froid dans le dos à l’enfant.

	— Peut-être, mais cette gamine a presque l'âge de ma fille. C'est mon otage, elle est princesse de Sagan.

	— Quand nous en aurons fini, il ne restera rien de cette terre. Mieux vaudrait qu'elle ne lui survive pas en tant que petite reine, répliqua l’autre en crachant.

	— Souviens-toi de tes propres enfants Ector, rétorqua le prince d’un ton menaçant. Garde-les bien en tête avant de faire quoi que ce soit d'inconsidéré.

	À sa remarque, Ector baissa les yeux et garda le silence, avant de s’éloigner. En revanche, d'autres hommes ne se privèrent pas de murmurer, sans qu’aucun ne prenne cependant le risque de provoquer ouvertement Orys. 

	— Dis donc, il nous reste le palais à brûler en plus de la ville derrière, déclara soudain une femme soldat en riant, déclenchant des sourires cruels chez la plupart des autres gardes présents.

	Une fumée âcre et noire s'élevait depuis déjà plusieurs heures de la ville la plus proche, à savoir la capitale. Cyndie avait beau s’efforcer de ne pas regarder de ce côté-là, son regard semblait prendre un malin plaisir à toujours lui échapper pour y revenir, accentuant à chaque instant un peu plus sa terreur.

	— Que l'on donne à la petite un pistolet lance-flamme, ça lui plaira, j'en suis sûre.

	Orys ne put s'interposer et ses efforts se soldèrent cette fois-ci en un échec. Cyndie cria et se débattit de toutes ses forces, en vain, ne réussissant à apitoyer personne malgré son visage d’ange et les larmes qui roulaient librement sur ses joues. Le pistolet brûlant entre les mains, elle tira comme on le lui demanda et tout s’enflamma. Sa maison, son enfance…

	— Tu sais qu’il y a encore des gens à l’intérieur ? demanda la femme entre deux froids éclats de rire. Dont ton grand-père.

	Cyndie ne l’entendit pas. Elle n'était pas responsable, elle était très loin, pour ne plus pleurer, pour ne pas sentir la rougeur de la flamme. Enfin, enfin quelqu'un l'écarta. 

	— Nous allons l'envoyer comme avertissement à Astra, grogna Orys, défiant quiconque de s’y opposer. Inutile de prévenir mon père et le parlement, je m’en chargerai moi-même une fois que cela sera fait. Quelqu'un y voit une objection ?

	Cyndie ne sut même pas comment elle s'était retrouvée, des heures plus tard, dans la navette téléguidée, répondant au micro de la radio quand les canons d'Astra se pointèrent sur elle en demandant son numéro d'identification.

	— Cyndie ! C'est Cyndie Astra !

	Étaient-ils prévenus ? Elle atterrit sur l’une des plateformes de verre des hautes tours d’Astra et sa cousine fut la première à accourir vers elle. Le ciel paraissait avoir perdu toute couleur au regard de Cyndie et de fait, il s’était effectivement assombri, la nuit tombant sur cette partie de la planète. En un instant, la petite fille se retrouva entourée d’une bonne dizaine de personnes l’assaillant de questions, des centaines de questions. Ils ne semblaient pas comprendre qu’elle n’aspirait qu’à une chose : tout oublier de cette sinistre nuit et se réveiller plus tard en ayant l’impression que rien de tout ceci n’était arrivé. 

	— Sagan... Sagan a-t-il tenu ?      

	— Princesse, répondez, c'est notre sort à tous que vous tenez dans vos mains !

	Elle parla des flammes, du palais, de ce qu'on lui avait fait faire. Sibylle recula avec effroi et ses yeux s’agrandirent sous l’effet de l’horreur.

	— Je serais morte plutôt que..., murmura-t-elle sans terminer.

	 

	***

	 

	Cyndie sentit qu'on la secouait. Elle se réveilla en sursaut pour voir, penchés au-dessus d'elle, Damien et ses nouveaux parents.

	— T'inquiète, les grands méchants, ils ne sont plus là !

	Elle résista à l'envie de se terrer sous la couchette et de leur répondre que c’était eux les méchants. À la place, elle se contenta de baisser la tête, cachant ainsi ses larmes.

	— Je... Je ne voulais pas vous réveiller. C'était juste un... un cauchemar.

	Elle tremblait pourtant encore lorsqu'elle se força à reposer la tête sur l'oreiller, évitant de regarder son frère d’adoption pour ne pas de nouveau fondre en larmes. C’était toujours ainsi lorsqu’elle dormait. Les souvenirs resurgissaient et elle criait, de toutes ses forces, sans parvenir à oublier sa terreur liée à cette nuit ainsi que sa peine d’avoir perdu tous ceux qu’elle avait un jour aimés.

	 

	 

	

	Le pays Astra acheva d’envahir la Terre dans son ensemble le 14 mars 2799, mettant fin à une expansion commencée des années plus tôt sous le règne de la reine Ysaïne. Les autres puissances se laissèrent faire, préférant se replier sur les planètes qu’elles avaient colonisées au début du siècle. C’est ainsi que l’AM.Erica cessa d’être un astre et un pays pour ne devenir qu’une planète, totalement indépendante de l’ancienne Terre qui changea de nom pour devenir Astra.

	 

	Chronique d’un siècle, Anonyme, Tome 1, 3345.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	- Sibylle -

	 

	— Ils vont nous séparer, forcément et...

	La jeune fille hésita un instant à compléter, puis acheva enfin dans un souffle en direction de son voisin :

	— Je ne suis pas certaine d'être suffisamment forte, je ne vais pas y arriver.

	Elle releva la tête et fixa résolument ses yeux dans ceux de son frère. Il lui serra la main calmement, sans un mot, un regard leur suffisant toujours pour se comprendre, tandis que les premiers habitants de l'AM.Erica s'approchaient de l'immense file d'enfants dont ils faisaient tous deux partie.

	Sibylle songea alors en regardant son compagnon que leur unique année de différence d’âge - elle avait seize ans, lui dix-sept - ressortait à cet instant précis. Il paraissait tellement plus sûr de lui ! D’un geste nerveux, la jeune fille vint entortiller autour de son doigt l’une des mèches folles de ses courts cheveux frisés. Physiquement, son frère et elle se ressemblaient assez : ils avaient la même façon de se tenir, la tête haute et le regard frondeur, des cheveux bruns, plus sombres peut-être chez Sibylle, ainsi qu’un visage plutôt ovale et un nez court qu’elle fronçait à tout instant d’un petit geste instinctif et comique.

	— Prends bien soin de toi... Quoiqu'il arrive, on se retrouve, n'est-ce pas ? demanda-t-il sans la regarder, visiblement sous le coup de l’émotion.

	— Bien sûr. Tu arriveras à te maîtriser ?

	Il blêmit, comme si elle avait mis le doigt sur sa crainte la plus secrète, mais parvint à se contenir en baissant les yeux sur le sol poussiéreux. 

	— Et toi ?

	Elle regarda ses mains, dépliant et repliant ses longs doigts, avant de hocher la tête, la gorge serrée.

	— Je crois que je ne peux que l'espérer. Quand commencerons-nous les préparatifs ?

	— Dans deux mois. On en a déjà discuté mille fois.

	Il n'y avait ni colère ni impatience dans sa voix, au contraire, il souriait à sa sœur qui le lui rendit. Entre eux, il n’y aurait jamais de désaccord, du moins l’espérait-elle.

	— Je sais, mais j'avais besoin de te l'entendre dire de nouveau.

	Trop vite, les deux jeunes gens durent se taire à l’approche d’un vieil homme négligé. Il s’arrêta à leur hauteur, attisant l’appréhension de Sibylle, et fixa son frère d’un sourire grimaçant. Un froid désagréable envahit l’adolescente des pieds à la tête. 

	— 'Te plairait de porter mon nom, gamin ? demanda le vieil homme à son frère avec un petit mouvement de tête qui n’inspirait pas vraiment confiance. 

	Sibylle observa du coin de l’œil, et le cœur serré, l’adolescent à côté d’elle acquiescer silencieusement. Elle n’était pas certaine d’être capable de sourire ou de regarder son frère en face sans se mettre à pleurer. Leur séparation était en train de se concrétiser sous ses yeux et son imagination ne l’avait pas préparée au vide qui se créait déjà dans son esprit, la laissant à vif. Un garde gris arriva, enregistra l’adoption, et, avant qu'elle ait pu saisir la réalité de la situation, Rodolphe s'éloignait déjà derrière l'inconnu. Il se retourna quelques mètres plus loin et leurs regards se croisèrent tandis que son cœur se déchirait en mille morceaux. Deux longs mois où ils seraient séparés, mais même après, comment être certaine de le retrouver ?

	Elle retint ses larmes, grimaça, avant de parvenir à se ressaisir et se redresser, nez dans le vent, inspirant profondément. Elle leur cacherait sa peine, comme elle se l’était promis. Il faisait chaud, et le ciel était d'un bleu limpide. Sibylle ne sut combien de temps, d'heures passèrent, mais il se trouva bientôt beaucoup moins d'enfants dans la rue. Il lui sembla que les gens qui s'arrêtaient devant elle se faisaient de plus en plus rares. Pourtant, un garçon de son âge vint soudainement s’immobiliser à un mètre d’elle, la fixant avec une intensité gênante. Elle parvint à ne rien dire, restant bien sagement à sa place, attendant anxieusement de voir ce qu’il allait se passer. 

	— Alors c'est ça les enfants d'Astra ? lâcha-t-il froidement.

	Ne rien répondre. Se contrôler. Sa respiration s'accéléra néanmoins et elle sentit ses muscles commencer à changer, lui faisant perdre en un instant tous ses moyens. Heureusement, Sibylle parvint à se contenir et à se calmer. Le garçon, plutôt grand, et les cheveux oscillants entre le blond et le roux, ne sembla pas le remarquer. Il s'approcha encore d'un pas avec un sale sourire narquois.

	— Et moi, je peux t'adopter ?

	Pour le coup, elle recula, avant de grincer des dents.

	— Ce n'est pas drôle.

	— Oh, que si ! Mais c'est vrai que toi et les tiens, vous n'avez pas vraiment le sens de l'humour. Comment sont morts tes chers parents, dis-moi ? 

	Le sourire de l’adolescent s’était fait plus vicieux et Sibylle dut fermer les yeux. Une démangeaison terrible commençait à remonter le long de son bras. Lorsqu'elle rouvrit les paupières, elle remarqua que ses ongles avaient déjà commencé à changer de couleur. Une nouvelle fois, elle parvint malgré tout à garder le contrôle. Mais l'autre continuait, sans deviner la tension qui l'habitait.

	— Alors ? Une balle entre les deux yeux, ou pire ? De toute façon, ils n'ont eu que ce qu'ils méritaient. Des va-nu-pieds, des moins que rien. Comme vous. Alors, dis, tu l'as entendue crier ta mère ? 

	À cette simple mention, Sibylle oublia tout. Elle se précipita sur le jeune homme et ils chutèrent tous deux à terre, à coup de poings et de cris. L’adolescente n’aurait pu dire combien de temps avait duré leur combat lorsqu’ils furent séparés par deux gardes. 

	— C'est elle ! Cette furie m'a attaqué lorsque j'ai dit qu'elle était une enfant d'Astra !

	Avant que Sibylle n’ait eu le temps de se défendre, le garde qui la retenait l’entraîna violemment à l’écart vers un petit groupe d’enfants, sans qu’elle puisse articuler le moindre mot.

	— Pas d'adoption pour toi gamine ! grogna-t-il d’un ton qui semblait presque désolé en la poussant vers un responsable. 

	Elle trébucha, se rattrapa de justesse à la main secourable d’un adolescent, avant de se redresser et de détourner les yeux tandis qu'on inscrivait son nom sur une liste, celle des indésirables. Elle retint des larmes de colère et de regret, songeant qu'elle avait magistralement raté la première étape : réussir à s'intégrer.

	Elle se mordit violemment la lèvre en refoulant cette pensée pour se concentrer sur le positif. Elle n'avait peut-être pas réussi à jouer le jeu, mais elle avait au moins limité les dégâts : elle ne s'était pas transformée. Personne ne devait apprendre pour les mutations. Seul son frère partageait son secret. Un homme d'aspect maussade s'approcha alors d'elle et lui désigna deux enfants.

	— Tu t'en charges en tant qu'aînée jusqu'à notre arrivée à l'orphelinat.

	Sibylle les regarda et ressentit instinctivement de la compassion pour les deux enfants.

	— Qu'ont-ils fait ?

	L'homme lui lança un regard mauvais avant de répondre.

	— Tu apprendras vite qu'à moi on ne pose pas de question. Mais pour ta gouverne, ces deux-là ont refusé d'être séparés. Ils sont frères.

	Aussitôt, un élan d'affection l'envahit. Sibylle, malgré toutes ses inquiétudes, leur lança un sourire, tandis que l'homme s'éloignait. Ce fut cet instant que choisit l’adolescent qui lui avait tendu la main, pour l’aborder. 

	— Je m'appelle Carlys. Tu as fait quoi pour te retrouver ici ? l’interrogea-t-il avec un petit sourire en coin agaçant.

	— Une bagarre.

	Le regard du garçon s'illumina d'une lueur moqueuse.

	— Tu as l'air de quelqu'un de calme et de gentil pourtant. Moi, c'est pour insulte à un citoyen de l'AM.Erica, mais ça m’est égal.

	Elle grimaça. Le jeune homme aurait dû vouloir s’intégrer. Il ne devait pas parler de son échec d’un ton aussi léger.

	— Tu te souviens du plan ? souffla-t-elle sans chercher à dissimuler son agacement.

	Il se rembrunit avant de hocher la tête.

	— Personne ne risque de l'oublier. Ils l'ont gravé sur notre peau, n'est-ce pas ?

	La jeune fille ne put s'empêcher de repenser au tatouage qui leur ornait à tous le dos.

	 

	***

	 

	Sibylle avança sans rien dire dans le bâtiment, vers l'ascenseur qu'on lui désignait. Elle y entra avec une dizaine d'autres enfants et, quelques minutes plus tard, la cabine de verre descendit dans les profondeurs du bâtiment. Tout était moderne, propre, et la tour semblait pouvoir accueillir au moins cinq mille enfants. La cabine finit par s'arrêter à l'étage -871 et Sibylle fut la première à sortir. Les couloirs étaient lumineux malgré l’absence de lumière naturelle, éclairés par de froides lampes électriques. Le jeune homme qui lui avait parlé tout à l'heure la rejoignit en grommelant un juron puis il prit la parole. 

	— Je n'aime pas l'idée d'être autant sous terre...

	Elle haussa les épaules. Elle avait déjà visité les immenses villes souterraines de Sagan taillées dans la glace, sans compter leur dernière terrible année à Astra, et l'idée de n'avoir une fois de plus pas le ciel juste au-dessus de sa tête ne la dérangeait pas.

	— Quand il y a des bombardements, on est bien plus en sécurité ici, se décida-t-elle à répondre.

	— Mais la guerre est terminée avec nous comme perdants, tu te souviens ? répliqua le jeune homme avec un brin d’ironie.

	Carlys la fixa un instant du regard, hésitant à reprendre la parole.

	— Qu'est-ce qui est marqué sur ton tatouage ? lui demanda-t-il tout à coup.

	Elle tressaillit et porta instinctivement la main à sa nuque, gardant cependant son calme.

	— Rien qui te concerne, murmura-t-elle d’une voix apparemment neutre avant de s’éloigner de lui pour se diriger vers un homme qui venait de surgir d’une autre cabine en verre. 

	— Les filles, couloir de gauche, les garçons à droite ! aboya ce dernier d’une voix rauque. 

	Ce fut avec un certain soulagement que l’adolescente quitta le jeune homme trop curieux. Elle se dirigea dans la direction désignée, non sans adresser au passage un petit sourire aux deux garçons qu'elle avait surveillés durant le trajet. Bientôt, elle se retrouva à patienter dans une longue queue où des filles de tout âge attendaient. Les ascenseurs ne cessaient de dégorger de nouveaux arrivants à un rythme effréné. Plus loin, derrière deux guichets de fer qui barraient l'accès, deux femmes assises demandaient nom, prénom, âge et problèmes de santé.

	La jeune fille n'avait pas à réfléchir, son mensonge était prévu depuis longtemps. Aussi, lorsqu’arriva enfin  son tour, tout lui vint naturellement et elle put paraître suffisamment crédible. 

	— Frael Sibylle, seize ans. Pas de problème de santé...

	La femme, visage sévère, la contempla quelques secondes des pieds à la tête puis une partie de la vitre coulissa et elle lui fit signe de passer son bras. Non sans frissonner, tâchant de maîtriser chacun de ses muscles, la jeune fille s'exécuta. La guichetière lui injecta mécaniquement une micropuce électronique dans le poignet et l’adolescente laissa échapper un petit cri de surprise avant de reculer et de serrer instinctivement son bras. La femme lui désigna alors, sans un regard, un portillon de fer qui s'ouvrait à sa droite. 

	— Vous avez accès aux salles communes, au réfectoire, à la bibliothèque, à votre dortoir, le numéro 11, centre 5. Ce sera tout.

	Elle avait débité tout cela d'un trait, sans y attacher d'importance, et tandis que Sibylle avançait dans le couloir, une autre enfant vint la remplacer devant le visage revêche.

	Elle songea avec regret à tous les adoptés du jour. Eux ne découvraient pas comme nouvelle maison un orphelinat. Elle poussa un soupir, se laissa guider par le flot des jeunes devant elle, jusqu'à un nouveau barrage. Devant le guichet, on lui demanda cette fois-ci simplement de passer son bras sous un détecteur, puis deux pinces lui tendirent un paquet qu'elle prit d'une main calme.

	— Vous avez droit à un écran que vous devez toujours avoir sur vous, deux tenues par semaine, une paire de chaussures, un sweat chaud, une brosse à dents, du dentifrice, le livre du Règlement intérieur...

	Tout cela dit encore une fois sur un ton monocorde et détaché, comme si la situation n’avait rien d’exceptionnel. La jeune fille sentit sa gorge se serrer un peu plus sans qu’elle sache pourquoi.

	 

	***

	Sibylle laissa échapper un lourd soupir en s'asseyant sur l'une des six couchettes uniformément blanches du dortoir. Arrivée la première, elle choisit de s'installer sur l'un des lits du bas. Elle entreprit alors d'ouvrir le paquet de papier kraft marron, résultat des pénuries de la guerre issu de divers recyclages, et découvrit, une à une, les maigres possessions qu'on lui octroyait. Les deux tenues rigoureusement identiques qui composaient désormais son uniforme étaient grises : un pantalon simple, mais élégant, un tee-shirt sombre et un sweat à capuche. Même constat concernant les sous-vêtements. De plus, un grand numéro 5 s'étalait dans le dos du tee-shirt et du sweat.

	Encore une fois, il faudrait bien s'en contenter. 

	Accolée au dortoir, Sibylle découvrit une salle d’eau aux murs blancs, à l’image de tout ce qu’elle avait pu voir du reste de la tour. Prestement, elle attrapa l’une de ses nouvelles tenues et se dirigea vers les douches. 

	Tandis qu’elle se déshabillait, son reflet dans le grand miroir mural attira son attention. Lentement, elle observa l’immense tatouage qui s’étalait de ses omoplates au bas de son dos, avant de se résoudre à s’en détourner pour passer sous l’un des jets d’eau chaude. Son corps se détendit sous la chaleur et elle se surprit même à rire au contact des gouttes d'eau ruisselant sur sa peau. Sortant ensuite de la douche et se séchant rapidement à l’aide d’une serviette étiquetée de son numéro, l’adolescente put laisser échapper un grand soupir de soulagement, goûtant de nouveau au plaisir de se sentir propre pour la première fois depuis longtemps. La jeune fille avait beau se sentir mieux, la tristesse et le regret l’assaillirent lorsqu’elle dut passer ses vieilles guenilles au broyeur. Sibylle enfila ensuite rapidement sa tenue, avant de revenir dans le dortoir, pieds nus, pour enfiler les chaussettes et les tennis gris. Ceci fait, elle s'assit sur sa couchette, posa la tête dans ses bras et ferma les yeux.

	Ils avaient quitté Astra il y avait maintenant un mois de cela. Oui, ça devait être ça, pile un mois, depuis leur départ des immenses entrepôts où ils avaient été enfermés par mesure de sécurité. Elle sentit sa gorge se serrer comme à chaque fois qu'elle rappelait se souvenir. Elle se remémora la mort de Tim, tué par l'un des gardes. Il n'avait pas pu contenir sa fureur à la vue des assassins de leurs parents. Quant à elle, elle était restée en apparence calme, le front ruisselant, parvenant à peine à se maîtriser et se rattachant de toutes ses forces à la simple idée qu’il fallait s'en tenir au plan. C'était tout, c'était tellement simple.

	À son poignet, le nouveau bracelet-écran émit un petit bruit et s'alluma. Le visage avenant d'une femme aux cheveux roux apparut tandis que le message vocal était délivré.

	— Vous faites partie du centre 5 qui regroupe actuellement 96 adolescentes ayant entre seize et dix-neuf ans. Sibylle Frael, vous êtes convoquée dans mon bureau pour que nous discutions de votre avenir. Je viens de vous télécharger le plan du site, rejoignez-moi d'ici quelques minutes. Je suis votre directrice d'établissement.

	Et l'image s'éteignit. Sibylle laissa échapper un énième soupir tandis qu'un voyant lumineux clignotait sur sa boîte de réception. Elle n'avait pas d'autre choix que d'y aller, mais elle aurait nettement préféré se reposer un peu. De plus, cette convocation surprise avait de quoi l’inquiéter.  

	 

	


	La guerre de Sagan contre Astra n’en est pas vraiment une. Nous avons obtenu notre indépendance pacifiquement malgré les quelques manifestations violentes des 1er et 2 février 2819. Nous chercherons toujours à conserver un lien très fort entre notre peuple et le monde de nos origines, Astra. Nous sommes partisans de la création d’une alliance militaire, économique et politique durable entre nos deux peuples. Pour ce faire, nous proposons le nom AS-SA, initiales de nos deux nations.

	 

	Paroles rapportées de Gaëtan, connu sous le nom de Gaëtan II, premier souverain à avoir choisi pour nom de famille Sagan, renonçant ainsi à celui hérité de son ancêtre 

	Edelyne Astra.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	- Saedor -

	 

	Debout dans l'antichambre du palais, il attendait depuis des heures sans dire un mot, ne détournant pas la tête devant les gardes malgré sa mauvaise mine, sa barbe négligée, ses traits amaigris et ses cheveux sales. Vêtu d’un pantalon abîmé et d’une veste déchirée découvrant la peau nue de son torse sur lequel s’étalaient de gros hématomes ainsi qu’une plaie ouverte, l’homme ne faisait pas son âge. Animé d’une rage de vivre, le regard brûlant, inébranlable, il restait debout, immobile, lorsqu’enfin la porte s'ouvrit. D’un mouvement de tête, les gardes lui firent signe d’entrer. Sans un geste de résistance, il s’avança, le regard ferme et décidé. 

	Le salon dans lequel il pénétra était grand et lumineux, des moulures dorées ornaient le plafond et un épais tapis couvrait le sol. Un immense lustre entièrement en cristal, imitation dispendieuse d’une époque vieille de plusieurs centenaires, pendait au plafond, illuminant la salle avec éclat. Au milieu de la pièce, aux allures de salle du trône antique, se tenait un gigantesque fauteuil en acajou surélevé, incrusté de veinures dorées. Assis sur cette véritable œuvre d’art aux motifs complexes, un homme le regardait, la tête droite, les coudes plantés sur les imposants accoudoirs. Rasé de près, aussi bien de cheveux que de barbe, vêtu d’un pantalon kaki et d’une veste assortie sans insigne, la seule fioriture que ce dernier semblait se permettre était la chevalière qui ornait sa main droite.

	— Saedor. Si je congédie mes gardes, me jures-tu de ne rien tenter contre moi ? demanda-t-il avec un sourire amusé.

	Le prisonnier savait qu'il ne pouvait rien faire, et l'idée de parler seul à seul avec le souverain de l’AM.Erica ne le dérangeait pas outre mesure. Il inclina la tête pour toute réponse et, bientôt, il n’y eut plus qu’eux dans la pièce. 

	Les deux hommes se regardèrent longuement, s’étudiant l’un l’autre. À part leur âge, ils n’avaient rien en commun. L’un roi, l’autre prisonnier. Orys resta un moment silencieux, se redressant simplement pour mieux voir Saedor. Tous deux savaient que, malgré la fatigue intense qui saisissait ses membres, le prisonnier ne demanderait pas de siège. Il resterait debout, devant lui, épuisé, mais fier. 

	Le souverain descendit quelques secondes plus tard de son piédestal avant de se diriger vers la fenêtre, affichant un léger sourire aux reflets tristes, mains derrière le dos, l'air rêveur. Une douce luminosité baignait la pièce, faisant ressortir le brun sombre de la table et des quelques fauteuils confortables qui garnissaient l’angle à la gauche d’Orys. À sa droite, sur le mur, s’étalait une carte représentant l’ancienne capitale d’Astra et les différents points clefs de sa défense, tels que les générateurs d’énergie qui alimentaient autrefois le bouclier. 

	Saedor ne put s’empêcher de remarquer avec un certain contentement que plusieurs de ces points si stratégiques étaient mal placés, preuve que l’État-Major des Eriquiens n’avait pas toujours été bien renseigné. Néanmoins, cela ne les avait malheureusement pas empêchés de gagner la guerre, songea-t-il amèrement sans parvenir à surmonter tout de suite la douleur qui l’envahit.

	— Où sont tes neveux ? Parmi les enfants d'Astra ? questionna soudain le roi, les yeux fixés sur l’horizon, tournant le dos à son prisonnier. 

	L'homme en loques ne répondit rien. Son silence arracha à Orys un fugace sourire amer. Serrant les poings, il prit une profonde inspiration et se résolut à employer la manière forte. D’un geste brusque, il se retourna et, le regard dur et froid, se dirigea vers Saedor. 

	— Nous avons gagné la guerre voilà un mois ! cria-t-il avec violence. Astra est une planète détruite, incendiée, et elle nous appartient ! Je compte d’ailleurs la coloniser d'ici quelques années, lorsque la nature aura repris ses droits. 

	À ces mots, les yeux de Saedor s’animèrent d’un feu violent. 

	— Tu veux plutôt dire réparer les dégâts de tes immondes armes chimiques, compléta-t-il froidement, la mâchoire serrée et le corps tendu. Jamais je ne me serais servi d'armes pareilles contre une population.

	Irrité, le souverain fit quelques pas, tel un fauve en cage, avant de revenir se planter devant son prisonnier. Il haussa un sourcil et un éclair de colère traversa son regard pâle.

	— C’est pour cela que tu as perdu. Maintenant, dis-moi... Pour quelle raison as-tu caché tous les enfants d'Astra dans des souterrains ?

	— Pour les protéger. Ils étaient en sûreté pendant que, sur ton ordre, tes soldats tuaient chaque Astrayen qu'ils croisaient.

	Le roi recula, laissant échapper un léger soupir. Il secoua la tête et passa une main sur sa nuque pour en ôter quelques gouttes de sueur, avant de retrouver un certain calme.

	— Mmm... Permets-moi d'en douter. Tu ne les as pas juste « protégés ». Tu les as entraînés pendant un an à la guerre, n'est-ce pas ?

	Saedor garda le silence, le cœur soudainement étreint à la pensée de ses deux neveux. Pourvu qu'Orys n'ait pas réussi à les trouver.

	— Tu es trop malin. Je voulais qu'il n'y ait plus jamais personne pour pouvoir revendiquer Astra et voilà que j'ai tous vos enfants, une centaine de milliers, sur les bras ! s’exclama Orys avec une lassitude non feinte.

	— C'est l'AM.Erica qui a choisi de les adopter...

	— Choisi ? Tu m'as forcé la main ! C'était si fin de ta part d'envoyer à toute la galaxie des vidéos des enfants prisonniers des souterrains, suppliant de ne pas les tuer lorsqu'ils sortiraient. Personne n'a réagi à la mort de chacun des adultes d'Astra, pas une voix ne s'est élevée. N'étions-nous pas les plus forts ? Mais des enfants ! Même ma propre population s'est révoltée. Ces imbéciles ont absolument tenu à les adopter, s’emporta-t-il en levant les bras au ciel. Comme si on pouvait adopter des enfants pareils ! Ils doivent nous haïr ! Mais sont-ils aveugles ? Ils sont quand même prêts à en faire leurs propres enfants. La seule chose que j'ai réussi à obtenir du parlement, c'est que les responsables militaires et politiques n'aient pas droit à l'adoption de ces maudits enfants. J'ai gagné la guerre, Saedor ! Je ne vais pas laisser tes gosses nous mettre en danger. Alors maintenant, tu vas me dire ce que signifient tous ces tatouages ! 

	Son regard brillait d'un éclat menaçant, mais le prisonnier ne parut pas réagir et ne lâcha qu’un mot en réponse :

	— Jamais. 

	— Alors je les torturerai, répondit-il en s’éloignant l’air résigné.

	— Tu ne peux pas. Toute l'opinion publique de ton pays te surveille de très près.

	— L'opinion publique ! lâcha Orys en esquissant un geste de pur ressentiment avant de se ressaisir. 

	Il savait que Saedor avait raison. Il était coincé. Les enfants étaient-ils aussi dangereux qu'il se l'imaginait ? Quoi qu'il en soit, tout le monde refusait de l'écouter. L'AM.Erica avait été enchantée de remporter la guerre contre l'Alliance défensive d'Astra. Elle n'avait pas bronché pour les massacres perpétrés sur Sagan, l'avant-dernière planète conquise. Mais il avait suffi que Saedor manie les écrans vidéos pour que la foule prenne en pitié ces satanés enfants. Saedor, le dernier adulte en vie d'Astra, le tuteur du futur empereur et de sa sœur. Peut-être qu’au fond, la population de l'AM.Erica avait honte de son propre comportement ? Orys l'espérait de toute son âme. Jamais il n'avait voulu cette guerre ni la façon dont elle s'était faite, quoi qu'il en dise par ailleurs. Néanmoins, il avait dû faire des choix à la mort de son père. Des choix difficiles certes, mais plus que nécessaires.

	Les armes chimiques ? Les massacres ? Le parlement. Le peuple. Ah, ils avaient gagné ! Et maintenant qu'ils l'avaient obligé à faire toutes ces atrocités, ils se refusaient à exécuter la dernière d’entre elles, celle qui pouvait les sauver. Ils se croyaient hors de danger ? Orys n'avait jamais eu aussi peur que maintenant pour le peuple de l’AM.Erica. Il était prêt à tout pour les défendre, comme il l'avait juré le jour de son couronnement. Or, cette fois-ci il ne pouvait rien faire. Il allait devoir assister, impuissant, à l'installation dans de nombreux foyers d'enfants dont ils avaient tué les parents.

	Si ce n'était que ça. Non, il y avait pire. Ce tatouage obsédant qu'ils portaient tous sur la peau. Plan 439. C'était la seule information que ses espions avaient pu lui rapporter. Avec le temps, il en ferait bien parler certains, mais il devait être prudent. Lesquels d'entre eux étaient les chefs ? Car il y avait des chefs, il n'en doutait pas, et toute une organisation derrière cette façade de pitié que semblaient inspirer les orphelins.

	Sa seule chance était d'éliminer les enfants d'Astra. Très vite. Pourtant, rien que l'idée suffisait à lui faire tourner la tête et lui tordre les entrailles. Bon sang, il les avait vus aujourd'hui, alignés dans les rues, le visage blafard, les traits tirés, certains pleurants, d’autres à l’air simplement choqué, ne réalisant pas encore ce qui leur arrivait. Sa fille l’avait regardé avec tristesse avant de lui demander, ce qui avait pu tous les conduire à un aussi grand malheur. Il n'avait pas pu lui dire que c'était lui qui avait signé le décret ordonnant l'exécution de tous les habitants d'Astra, après celui de Sagan, signé par son père. Non, il n'avait pas pu. En revanche, il lui avait parlé de celui graciant les enfants. Elle avait ri avant de lui dire, des étoiles plein les yeux, qu’il était un père formidable et le meilleur des hommes.

	Ça lui avait brisé le cœur. Orys y repensait encore en renvoyant Saedor à sa prison. Ensuite, il ne pensa plus qu'au plan 439.

	 




	On a dit de l’empereur Rodolphe qu’il était un héros. Je crois que c’était simplement un homme, empli de doutes, mais que l’Histoire l’avait choisi dès la naissance.

	 

	Alex M., ministre de 3455 à 3459.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	- Rodolphe -

	 

	Dans une tour d'apparence neuve, peu haute et parfaitement rectangulaire, Rodolphe se penchait pour regarder par la fenêtre de l'appartement. Derrière lui, le vieil homme qui l’avait adopté lui expliquait que c’était l’une de leurs bombes qui avait détruit l’immeuble précédent, obligeant les Eriquiens à reconstruire un nouvel immeuble, en dehors de toute règle esthétique ou architecturale, mais qui avait au moins l’avantage d’offrir un toit à ses habitants.

	Le jeune homme acquiesça sans chercher à se défendre. Il se redressa, se décala de la fenêtre aux ridicules petits rideaux lilas et revint dans le salon. L'homme arrivait déjà avec deux tasses d'un liquide fumant. Ils s'assirent sans se concerter dans des fauteuils plus ou moins confortables et un lourd silence s’installa entre eux. Les doigts autour de la tasse chaude, Rodolphe ne parvenait pas à se détendre. Une question le hantait. Il ne put la retenir plus longtemps et finit par prendre la parole :

	— Comment se fait-il que vous parliez ma langue ? 

	L'autre lui jeta un regard de biais, étrangement gêné. Le jeune homme fronça les sourcils devant le silence du vieil homme, mais préféra se taire. Il en profita pour observer ce qui l'entourait. La grande pièce était parfaitement carrée, partagée entre le coin salon où ils se trouvaient, un minuscule espace-cuisine, derrière un bar comportant un distributeur de nourriture sur commande, la porte d’entrée à leur gauche, et une autre ouverture qui devait certainement mener à deux chambres ainsi qu’à la salle de bain. La pièce à vivre était décorée de façon hétéroclite, avec des meubles récupérés çà et là. Il y avait un vieux poêle à bois dans un coin, qui avait dû servir en fin de guerre lors des pénuries d’électricité, une petite table basse bancale entre les quelques sièges, couverte d’un napperon synthétique brodé, et un écran rayé au mur.

	La pièce était vétuste, mais ça n'était pas important. Même s’il y avait peu de meubles, ils avaient au moins le mérite d’exister. Droit dans son fauteuil finalement peu confortable, Rodolphe reposa sa tasse sans l’avoir portée à ses lèvres et fixa le vieil homme toujours silencieux, d’un regard froid et interrogateur. 

	— Pourquoi m'avoir adopté ? demanda-t-il en choisissant un autre angle d’attaque.

	Adopté ! Un mot qui le faisait rire et grincer des dents, mais il ne fallait pas le montrer, surtout pas. 

	— Parce que personne d'autre ne se serait mis un gamin pareil sur le dos. Tu respires la révolte, petit.

	La réponse le désarçonna et il eut du mal à le cacher.

	— Ne m'appelez pas comme ça ! s’emporta-t-il, avant de reprendre son calme, encore légèrement sur la défensive. Et c'est faux...

	L'autre sourit de toutes ses dents avant de continuer.

	— Peu importe ce que tu veux, ça m'est égal. Et tutoie-moi. Je m'appelle Lint. Quant à ton adoption... J'avais un fils et une femme, il y a quelques années de cela. Elle est partie avec le gamin après une violente dispute. Il doit bien avoir ton âge maintenant. Je me suis laissé rattraper par le temps tu vois. Je n'ai pas fait de soins comme on dit, je me suis laissé dépérir et j'ai l'air d'un vieux maintenant. Mon visage dans le miroir me rappelle chaque matin mes remords. Je ne sais pas ce qui m'a pris quand je t'ai vu. Un coup de tête, je crois.

	Rodolphe ne répondit pas tout de suite. Quelque chose dans les manières de Lint lui plut tout à coup, mais il se garda bien de le montrer. Il voulait conserver son ton brusque ainsi que son air froid et distant, ne tenant en aucune façon à nouer des liens plus que nécessaires avec les Eriquiens.

	— Qu'allez-vous faire de moi ?

	— Je sais qu'à Astra, il n'y a plus de lycées depuis des siècles. Votre système éducatif est totalement différent. Dans le nôtre, la scolarité dure cinq ans, et d'après les rapports que j'ai reçus, tu vas devoir en faire minimum trois en tâchant de rattraper ton retard.

	D’un geste vif, le jeune homme se leva de son siège, croisa les bras sur sa poitrine et fixa l’homme avec colère. Il savait qu’il devrait se plier à leur éducation, mais cette simple idée le révoltait. Il allait maintenant dépendre totalement des règles qu’ils édicteraient pour lui. La violence de son ressenti ne s’exprima que par la tension visible des muscles de ses bras et de son cou. Une force palpable qui tendait son tee-shirt en lambeaux et révélait l’encre tachant la peau de sa nuque et de ses épaules. Sous le regard intrigué de l’homme, Rodolphe décroisa les bras et recula précipitamment.

	— Où est ma chambre ? demanda-t-il alors rapidement. 

	— La deuxième au fond.

	Il n'attendit pas plus longtemps pour s'éloigner, lorsque Lint se leva à son tour de son siège et le retint par le bras. L’impression de ses doigts sur sa peau le fit sursauter. Il se dégagea d’un geste brusque. Les yeux de l’Eriquien étincelèrent d’une lueur triste avant qu’il ne désigne du doigt la table et qu’il ne prenne la parole. 

	— Si tu veux pouvoir circuler, compléta-t-il à haute voix.

	Le jeune homme contempla quelques secondes l'implantateur posé sur le meuble. Décidé à en finir, il s’en saisit d'un mouvement ferme, tourna le poignet et s’entailla la chair en un instant pour y introduire la puce électronique. Quelques gouttes de sang perlèrent de son bras sans qu’il paraisse en souffrir.

	— C'est fait. Rien d'autre ? lâcha-t-il froidement.

	Lint se pencha pour ramasser un autre objet sur la table puis le lui tendit en silence. Le garçon attrapa le mince écran-bracelet d’une main avant de tourner les talons pour s’éloigner et rejoindre sa chambre. Le vieil homme resta seul dans la pièce principale, soudainement envahi d’un sentiment qu’il ne connaissait que trop bien. Peut-être allait-il partir, ne jamais l’aimer et finir par lui briser le cœur… comme son fils ? D’un mouvement de tête, il écarta cette éventualité avant de se diriger à son tour d'un pas pesant vers sa chambre.

	De son côté, Rodolphe s'était enfermé dans la sienne et s’était laissé tomber à même le sol. Ses yeux le piquaient de larmes contenues et il se força à inspirer puis expirer lentement pour tenter de se calmer. Il ne savait même pas ce qui le mettait dans cet état. Toute cette situation probablement, alors même qu’il avait toujours été persuadé d’être prêt. Pourquoi cet élan, cette faiblesse, lui étreignaient-ils le cœur ? Il revoyait ce jour où son oncle les avait fait venir, lui et sa sœur. Souvenir auquel il détestait penser, mais qui se rappelait à lui après cette discussion avec l’Eriquien.

	— Vous êtes les éléments principaux du plan. Ne l'oubliez pas. Tu te souviens de tout ce que tu as à faire, Sibylle ? 

	— Oui, mon oncle. 

	— Et toi, Rodolphe ?

	Le jeune homme ferma les yeux. Sa réponse lui revint aisément à l’esprit et les mêmes tourments l’envahirent.

	— Je peux tout faire. Tout. Mais pas votre dernière mesure...

	— Pourquoi cela ? Tu y arriveras au contraire, c'est notre seule chance. Approche les Eriquiens les plus influents que tu pourras, par n'importe quel moyen, deviens leur plus proche ami, celui sur lequel ils compteront plus que tout... Et trahis-les le moment venu. Il n'y a... Il n'y a pas d'autre solution.

	Rodolphe rouvrit les yeux, le corps désormais agité de convulsions. Il grinça des dents, une lueur de détresse traversant son regard.

	— Maudites mutations, maudites… cracha-t-il avant de ne plus pouvoir continuer.

	Parler devint soudainement totalement impossible. Ses muscles se modifièrent, ses sens s'aiguisèrent un bref instant, avant qu'il ne reprenne le contrôle. Soudain, la voix de Lint résonna derrière la porte.

	— Ça va, gamin ?

	— Allez-vous-en ! Ça va très bien !

	Il se mordit alors violemment les joues, un filet de sueur dégoulinant de son front et dans son dos, tandis qu’une chaleur anormale se répandait dans tout son corps. Ce n'était pas ainsi qu'il allait s'intégrer.

	— Pardon. Désolé Lint. Oui, ça va, reprit-il d’une voix sifflante en tentant de maîtriser au mieux ses intonations.

	— Pas de ça avec moi, gamin. Dis ce que tu penses, rien d'autre, répliqua le vieil homme, durement.

	Résister devenait plus difficile. Tout son corps lui échappait. 

	— Alors, va-t’en, cria Rodolphe en abandonnant la lutte.

	Lint resta quelques secondes derrière la porte, hésitant peut-être, avant de partir. Le son de ses pas fut libérateur. En un instant, le corps de Rodolphe fut parcouru d’une dernière convulsion qui le fit se tordre de douleur et, lorsqu’elle cessa, c’est avec des yeux nouveaux qu’il inspecta les lieux. 

	Sa chambre était jolie. Les murs blancs et verts, la couchette spacieuse et réglable, ainsi que les casiers de rangements dans les angles lui plurent. Tout, jusqu’à ce que ses yeux dorés se posent sur le panneau numérique, défilant des images de son monde. La vue d’une Astra qui n’existait plus, une Astra que lui, le prince héritier, avait été obligé d’abandonner et de regarder mourir. La vue de ces images lui enflamma le cœur d’une peine intolérable. À cet instant, il renonça à toute idée de contrôle : ses griffes s’enfoncèrent profondément dans le plancher, le rayant sur toute la longueur, le libérant ainsi d’une partie de la rage qui l’incendiait de l’intérieur.

	 

	***

	 

	Rodolphe n’avait pas dormi de la nuit, se contentant de se lover sous sa forme mutante, dans un coin de sa chambre à moitié détruite. Il avait gardé les yeux ouverts dans les ténèbres, ressassant encore et encore ses douloureux souvenirs. Pourtant, malgré la souffrance qu’il avait pu éprouver, certains lui avaient mis du baume au cœur, comme le sourire de sa sœur qu’il adorait et qu’il espérait revoir très vite.

	Aux premiers rayons de soleil qui avaient percé l’obscurité de sa chambre, l’adolescent se retransforma en humain pour aller fouiller les meubles de rangement. Il y trouva une serviette de bain qu’il enroula autour de sa taille et alla toquer à la porte de la chambre d’à côté. Lint lui ouvrit presque aussitôt et ne posa aucune question lorsque le jeune homme lui demanda sèchement des vêtements de rechange. S’il n’avait pas été eriquien, Rodolphe lui aurait été très reconnaissant de sa discrétion, mais en l’occurrence, il se contenta de prendre les vêtements que l’homme lui tendit, puis de retourner se changer dans sa chambre. Il s’habilla rapidement avant de s’assoir sur sa couchette. Il s’écoula bien une heure avant que Lint ne vienne frapper à sa porte.

	— Gamin, tu veux déjeuner ?

	Rodolphe avait faim, mais le fait de devoir supporter une nouvelle conversation avec son père légal le retint.

	— Non, grogna-t-il suffisamment fort pour que l’autre l’entende.

	Lint s’en alla sans ajouter un mot et l’adolescent s’allongea sur sa couchette en tentant de ne plus penser à rien. Vint ensuite le moment de partir pour le lycée, échéance qui arriva bien trop vite à son goût, mais à laquelle il ne dérogea pas. Lorsque la sonnerie de rappel de son écran portable résonna, il se leva. Il sortit de sa chambre, prit bien soin de refermer derrière lui, puis alla directement au salon où son père adoptif l’attendait avec un sac à dos en main. Il le lui tendit devant la porte d’entrée.

	— Tiens, j’ai mis dedans ce dont tu devrais avoir besoin, ainsi que quelques notes explicatives concernant les lycées chez nous. Lis-les sur le trajet avant d’arriver, ça te sera utile. Pour la route à suivre, c’est vingt minutes de marche jusqu’au bâtiment avec plein de jeunes comme toi, toujours dans cette rue sur ta droite. Il n’y a plus aucun appareil de transport par économie, donc pas d’autre solution que la marche.

	Rodolphe garda longtemps son regard planté dans celui du vieil homme avant d’attraper son sac sans un mot, de se détourner, d’ouvrir la porte et de sortir sans répondre au « bonne journée » qu’il lui lança.

	Il dévala les escaliers, songeant que se dépenser physiquement aurait au moins le mérite de l’aider à se contrôler. Dehors, il suivit exactement les consignes indiquées et prit même la peine de lire les quelques notes explicatives. Il arriva enfin face à un important attroupement de jeunes attendant devant les portes de bâtiments atypiques par rapport à ceux d’Astra.

	L’adolescent marqua un léger temps d'arrêt devant les grilles. Elles étaient ouvertes et des dizaines de lycéens regroupés discutaient çà et là. Les bâtiments formaient un U, encadrant un grand parc où quelques allées s’étendaient et où les élèves pouvaient se détendre. Le jeune homme ramena machinalement son sac sur son épaule. D’après les notes de Lint, ce lycée venait tout juste d'être reconstruit et ses bâtiments, moins hauts et moins impressionnants que ceux d'origine, paraissaient, malgré tout, angoissants.

	Il inspira profondément, se mit même à sourire en repensant soudainement à sa sœur pour s’encourager, et franchit les grilles. L’écran de son bracelet lui indiquait le plan à suivre, mais il le dédaigna, préférant s’approcher d’un petit groupe de filles et de garçons à sa gauche.

	— Vous savez où je peux trouver la salle, demanda-t-il une fois à leur hauteur, 762 ?

	Une fille aux longs cheveux bruns et aux yeux rendus violets par pigmentation hocha la tête.

	— C'est ma salle. Si tu veux, je te montrerai dans cinq minutes, quand il sera l'heure d'y aller. Je m'appelle Aileen.

	Elle se retourna ensuite pour continuer sa conversation, rit un instant avec l'un puis avec l'autre, avant de finalement se diriger vers leur salle. Ils ne mirent pas longtemps à arriver au bon endroit et Rodolphe, après un rapide « merci », alla s’installer à la première table venue, près de certains enfants d’Astra facilement repérables à leur air trop calme pour être tout à fait crédible.

	L’adolescent n'avait jamais été dans un endroit comme celui-ci. La salle était ronde et meublée d’une trentaine de tables numériques transparentes disposées en arc de cercle. Disposition qui se divisa très vite en deux moitiés d’arc, l’une composée des nouveaux arrivants, dont il faisait partie, et l’autre des Eriquiens. Rodolphe échangea quelques mots avec sa voisine la plus proche, joliment vêtue d’un simple débardeur blanc et d’une jupe froufroutante. Il apprit qu’elle s’appelait Laurie et qu’elle venait du même quartier des souterrains que lui. Ils se turent tous deux lorsqu’un homme habillé de façon classique, un pantalon noir et une tunique uniforme sans fantaisie complétés par une cravate et une veste, entra dans la salle. Leur professeur devait avoir dans les vingt-cinq ans et semblait déborder d’une énergie communicative lorsqu’il débuta ses explications de début d’année pour les enfants d’Astra.

	— Une aire nouvelle s'ouvre pour l'AM.Erica. Nous sommes désormais une terre d'accueil, une terre d'asile pour tous les enfants d'Astra. Je vous demande de les applaudir bien fort !

	Quelques-uns commencèrent, puis les autres suivirent. Rodolphe ne se joignit pas au mouvement et n’esquissa pas un sourire. Bon sang ! Mais à quoi s'attendaient-ils de leur part ? De la reconnaissance ? Si c'était le cas, la tâche serait plus facile que prévu. Tour à tour, le professeur demanda alors à chaque Eriquien de se présenter. Rodolphe écoutait attentivement lorsque sa voisine, Laurie, son tatouage s’étalant sur sa nuque et ses épaules à la vue de tous, se tourna vers lui. 

	— Tu les comprends, toi ? lui demanda-t-elle anxieuse.

	Il la regarda quelques secondes sans répondre, tandis que le professeur interrompait la présentation d’une élève pour les écouter. Le fait d’entendre parler astrayen sembla tout à coup rappeler à leur professeur que, désormais, plus de la moitié de ses élèves ne comprenaient pas un mot de sa langue.

	— Quelqu'un pourrait-il nous servir d'interprète ? demanda-t-il, ne laissant ainsi pas le temps à Rodolphe de répondre à sa voisine.

	Personne ne bougea. Passées de longues minutes dans le silence le plus profond, le professeur parut embêté et c'est à ce moment seulement que l’adolescent releva la tête avec un apparent sourire aimable.

	— J'ai du retard à rattraper. Combien de points ajouterez-vous à celui qui traduira ? 

	Rodolphe n'avait qu'un but : être le meilleur. Il n’avait pas le choix s’il voulait réaliser le plan et cela n’allait pas être facile. Durant les cinq années de lycée, les professeurs se contentaient d'augmenter ou de baisser les jauges de points numériques des élèves. Or, le jeune homme savait qu’il avait deux ans à rattraper pour arriver en tête des classements. Il jeta un coup d'œil pensif à l'écran de son poignet dont la jauge indiquait 0.

	À ses mots, le visage de son interlocuteur s'illumina d'un sourire. 

	— 30 points vous suffiraient-ils, monsieur...?

	— Rodolphe, termina-t-il. Adopté par Lint Kent. Et non, je trouve que c'est peu en comparaison de tout le travail qui m'attend.

	Il gardait un grand sourire poli aux lèvres, feignant la décontraction alors qu’il savait pertinemment qu’il jouait gros. Soit le professeur acceptait de se soumettre à ses exigences, soit il faudrait travailler dur pour parvenir à combler son retard. Sans compter le fait qu’il avait besoin de se faire bien voir s’il voulait avoir la moindre chance de décrocher le métier qu’il lui fallait. En un an, la moyenne des élèves atteignait 1000 points. Les meilleurs pouvaient parfois même atteindre le double, d'après les notes de Lint. Autant dire qu’un petit coup de pouce ne serait pas de refus. Le professeur plissa ses petits yeux bruns, amusé par la situation, tandis que les élèves suivaient la conversation, intrigués par la confrontation. 

	— Et combien demandez-vous, Rodolphe Kent ?

	— 150 points.

	Il y eut un émoi de surprise collectif à l’annonce du nombre et plus encore lorsqu’Aileen crut bon de prendre la parole pour protester.  

	— Monsieur, c'est totalement impossible et hors de question, vous le savez ! C'est injuste, c'est...

	D’un geste de la main, il se contenta de la faire taire et continua de regarder Rodolphe droit dans les yeux. 

	— Accepté, jeune homme, lâcha-t-il au bout d’un court instant. Transfert de 150 points pour Rodolphe Kent, murmura-t-il ensuite à l’écran sur son poignet.

	Aileen continua de se tortiller sur son siège, visiblement exaspérée par la situation. 

	— Cela nous pénalise, monsieur ! Vous avez un certain nombre de points dans l'année à distribuer et si jamais...

	— Mademoiselle Aileen, la coupa-t-il sèchement, j'ai beau être nouveau, je sais gérer ma classe, quoi que vous en pensiez. 

	Rodolphe esquissa une moue amusée devant le regard interrogateur que lui lança Laurie.

	— Je traduis ce que vous venez de dire, monsieur ? demanda-t-il avec un nouveau sourire, franc celui-là.

	Ceux qui avaient pu suivre leur échange en eriquien se mirent à sourire et l’adolescent entendit même quelques plaisanteries un peu moqueuses fuser au sujet de la jeune fille qui venait de s’opposer, en vain, au professeur. Cette dernière, loin de se calmer, lança un coup d'œil incendiaire à  Rodolphe  derrière  ses  prunelles  violettes.  D’un  geste brusque, elle empoigna le mince sac à ses côtés, se leva de sa chaise et se dirigea vers la porte dans un grand bruit de claquement de talons. Ses longs cheveux flottèrent autour d'elle tandis qu'elle ouvrait la porte, sans retenue. Les sourires disparurent au moment où ses doigts se posèrent sur la poignée. Seul Rodolphe garda une expression légèrement méprisante et moqueuse.

	— Aileen ! Restez ici ! cria le professeur.

	Elle se retourna, le toisa des pieds à la tête quelques secondes avant de prendre un air froid et dédaigneux.

	— Je fais ce que je veux ! Quand il saura ce qu’il se passe ici, mon père vous donnera à tous une bonne leçon, répliqua-t-elle d’un ton furieux.

	Elle s'apprêta à sortir lorsque Rodolphe, toujours souriant, se leva tranquillement de son siège.

	— Et peut-on savoir qui est le père de mademoiselle ? demanda-t-il amusé, presque nonchalant. 

	— Le roi Orys, lâcha-t-elle avant de s’engouffrer par la porte et de la claquer d’un mouvement brusque.

	À ces mots, Rodolphe comprit qu’il venait de commettre sa première erreur. 

	 

	 

	


	« Environ trente mille enfants astrayens n’auront pas de parents en AM.Erica, et ce malgré le nombre élevé de volontaires pour l’adoption. Statistiquement, recueillir tous les enfants d’une planète entière sans orphelinat est de toute façon impossible. Dans chacune des villes classées mégalopoles, des centres d’accueil et d’hébergement doivent être construits dans les plus brefs délais. »

	 

	Décision du conseil, signée par le roi Orys 

	le 29 décembre 3125.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	- Sibylle -

	 

	Le bureau de la directrice était rangé, agréable et ordonné. Les murs colorés, sans porte ni fenêtre, s’ornaient de deux grands tableaux abstraits égayant la pièce. La femme qui avait convoqué Sibylle était quant à elle assise derrière une large table blanche, confortablement installée dans un siège à propulseurs, à côté d’une grande plante verte dans un pot de cuivre recréé. Elle était vêtue d'un tailleur bordeaux et d'une veste assortie, à laquelle était piquée une petite broche en or fin représentant une fleur que Sibylle n’avait jamais vue auparavant. 

	La jeune fille, assise face à cette sévère dame aux cheveux roux ramenés en un chignon impeccable, attendait patiemment, les mains posées sur les genoux et le dos droit.

	— Ma chère enfant...

	Sibylle baissa la tête. Son oncle Saedor l'appelait ainsi chaque fois qu'il voulait la punir, mais, à cet instant, ce souvenir ne faisait que la remplir de nostalgie et de tristesse.

	— Oui, madame ?

	— Le centre 5 que je dirige n’accueille que des adolescents comme vous, en âge d'étudier.

	Sibylle fronça les sourcils. À Astra, les études à son âge se limitaient à choisir un centre d’intérêt. Les étudiants constituaient ensuite un dossier, passaient des concours et effectuaient des stages, jusqu’à ce qu’ils soient en mesure d’exercer la profession choisie. 

	— Vous voulez savoir mon secteur d'intérêt ? Il s'agit des sports, la gymnastique en particulier, mais la littérature aussi et... 

	La directrice l'interrompit d'un mouvement calme de la main. 

	— Je sais qu’à Astra, il vous est demandé de choisir un projet. Néanmoins ici, nous avons un autre système. L'apprentissage que vous venez de citer, nous le pratiquons pour les enfants de dix à quatorze ans. Suivent ensuite cinq ans de lycée, puis des épreuves écrites et virtuelles en vue du futur métier que vous souhaitez exercer.

	Cela allait compliquer les choses. Oncle Saedor aurait dû la mettre au courant, mais, au fond, elle comprenait la raison pour laquelle il ne l'avait pas fait. Elle, tout comme Rodolphe d’ailleurs, n'était pas tout à fait apte à la vie en société. 

	— Écoutez madame je... Je ne pense pas que cela soit une bonne idée.

	Le sourire de la femme s'agrandit doucement. D’un geste simple, elle demanda à Sibylle de lui tendre la main et referma ensuite les siennes sur ses doigts.

	— Je comprends que cette perspective vous effraye jeune fille, mais il est impossible, hélas, de faire autrement si vous souhaitez vous intégrer. Considérez les choses sous un angle positif : vous avez la chance de parler notre langue. La plupart de vos camarades vont devoir redoubler à cause de cela au moins la première année...

	Pas s'ils s'en tiennent au plan, pensa-t-elle.

	Délicatement, elle retira sa main et esquissa un sourire un peu crispé.

	— Les cours auront lieu... ici ? Dans le centre 5 ? 

	Si elle restait entourée uniquement d'enfants d'Astra, peut-être parviendrait-elle à garder son secret, à conserver le contrôle de ses facultés particulières. Malheureusement, le mouvement de tête négatif de la directrice mit rapidement fin à ses espérances. 

	— Non, après-demain matin vous rejoindrez une capsule de transport. Ce véhicule vous conduira jusqu’au lycée le plus proche, où l'on vous débloquera les accès, les salles, et où vous sera fourni un emploi du temps.

	Résignée, Sibylle baissa les yeux avant de se lever pour partir. Tout avait été dit. Alourdie d’une angoisse presque paralysante, elle sentit soudain la main aux ongles teintés de rouge se poser sur son bras. Elle se retourna et aperçut un catalyseur pointé sur son poignet. Une fois sa manipulation terminée, la directrice lâcha Sibylle avec un clin d’œil amusé. 

	— Je comprends tout ce que vous devez ressentir. Je viens de vous débloquer l'accès à la salle de gym.

	La jeune fille hocha la tête, légèrement souriante.

	 — Vous n'avez reçu que moi dans votre bureau ? demanda-t-elle en se frottant machinalement le poignet et pour se convaincre que la directrice ne pouvait rien soupçonner de son identité réelle.

	 — Oh non, j'ai reçu déjà une vingtaine de jeunes et je n’ai pas du tout fini… Je souhaiterais apprendre à tous vous connaître. Une rude journée m’attend donc demain. Je veillerai à avoir un rendez-vous avec chacun de mes petits pensionnaires.

	Sibylle inclina la tête, inspira et quitta la pièce quelques secondes plus tard. Alors qu’elle repensait à leur échange en marchant dans les couloirs et en rejoignant son dortoir, elle songea que la directrice ne lui avait pas fait l'effet d'être une femme méchante. Non, au contraire, elle lui avait semblé à l'écoute, n'avait pas dit un mot des raisons qui faisaient qu’elle n'avait pas été « adoptée » et avait souri tout au long de la conversation. Tout s’était très bien passé, sauf cette histoire de lycée qui commençait après-demain. Elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait pouvoir s'en sortir.

	 

	***

	 

	En entrant dans son dortoir, elle se retrouva nez à nez avec quatre autres filles, toutes plus ou moins de son âge. La porte de la salle de bain était fermée et l'on entendait le ruissèlement de l'eau d'une des douches. Elles étaient donc six au total, avec Sibylle. 

	L’adolescente esquissa un franc sourire, avant de refermer la porte derrière elle. Sous les regards attentifs de ses nouvelles colocataires, elle inspira profondément et se décida à prendre la parole.

	— Je m'appelle Sibylle. J'ai seize ans, je suis fan de lecture, de gym et de sport en général.

	Une fille aux cheveux noirs mi-longs s'avança et se présenta, omettant de la même façon son nom de famille, ou matricule selon son rang social.

	— Jili. J'aime bien manger et dormir, la grasse matinée, ne rien faire de mes journées... Bon je suis aussi active de temps en temps hein, vous méprenez pas ! sourit-elle avec une joie spontanée et appréciable.   

	Les deux suivantes, des jumelles, un peu frêles, avaient refusé de se séparer et se nommaient respectivement Flore et Oréa. La quatrième se présenta en se penchant par-dessus le bord de sa couchette en hauteur. 

	— Moi c'est Zarine. J'ai dix-sept ans, j'apprécie les maths et... heu, je ne sais pas trop quoi ajouter. J’avais un chien avant et je l’aimais beaucoup donc je suis plutôt attachée aux animaux.

	Elle aussi arborait un solide sourire malgré la pointe de tristesse qui avait percé dans ses derniers mots. Plus que ça, ce qui attira tout de suite le regard de Sibylle fut son visage criblé de taches de rousseur en totale contradiction avec ses cheveux foncés. Ses joues potelées et ses sourcils épais n’ôtaient rien à son charme qui faisait d'elle une très jolie fille avec sa longue tresse lui tombant dans le dos. 

	Sibylle sourit, se dirigea vers sa couchette sans un mot et avoua qu'elle n'avait plus qu'une envie : dormir. Elles attendirent que la retardataire de la douche arrive avant d’éteindre les lumières. Plutôt petite, aux yeux gris et cheveux d’un blond presque blanc, assez longs, elle se nommait Heather et n’émit aucune objection à ce qu’elles aillent toutes se coucher. Aucune d'entre elles n'avait osé parler du plan 439.

	 

	***

	 

	— Oh non, encore toi ?

	La jeune fille leva les yeux au ciel en voyant arriver Carlys, tout sourire. 

	— J'ai demandé à aller dans le même lycée que toi. J'étais certain que tu serais absolument ravie...

	Elle lui décocha un regard agacé, mais garda le silence. Debout, l’un à côté de l’autre dans un long couloir sombre, ils attendaient, lorsqu’une espèce de petite cabine en verre apparut à un tournant, filant à toute allure, pendue à un mince fil métallique au plafond, avant de s'immobiliser devant eux. Les parois transparentes encadrées de barres de fer rouillées ainsi que le grincement désagréable que firent les portes en s’ouvrant n’auguraient rien de bon. Carlys observa la jeune fille avec un sourire ironique, tandis que Sibylle regardait avec inquiétude la petite cabine dans laquelle elle allait devoir monter.

	— Pénurie de la guerre encore... Voilà un drôle de moyen de transport, remarqua l’adolescent.

	La jeune fille haussa les épaules, grimpa à l'intérieur, bientôt suivie du garçon. 

	— Nous sommes les seuls à aller à ce lycée ? finit-elle par demander.

	— Non, mais les autres doivent partir de points de départ différents. Et puis nous sommes effectivement peu nombreux de l'orphelinat à nous y rendre. Il y avait peu de places d'après ce que notre directeur m'a dit.

	— Tu l'as interrogé sur tout ça ?

	— Oh, chérie, tu ne te souviens pas du plan ? Avant tout, rechercher un maximum d'infos, ensuite être les meilleurs. Si facile. Mais j'aurais pensé que tu t'en préoccupais plus que moi.

	L’adolescente grimaça, peu habituée à ce genre de familiarité, et s’apprêta à le remettre à sa place. Pourtant, devant le sourire joueur de Carlys, elle comprit rapidement que rentrer dans son jeu ne ferait que le satisfaire et la jeune fille préféra garder le silence. Agrippée à l’une des barres de soutien de la cabine toujours à l’arrêt, Sibylle dévisagea plus calmement le garçon vêtu du même uniforme gris que le sien.

	— Ne m'appelle pas comme ça. Et oui, je compte faire le maximum, répliqua-t-elle quelques secondes plus tard.

	Tout à coup, la cabine se mit brusquement en mouvement sans qu'ils s'y attendent et Carlys tomba sur Sibylle qui le repoussa d'un geste vif. Sans se préoccuper des possibles bleus qu’elle venait de lui infliger, elle continua à s’agripper à la barre, tandis que la cabine tournait dans un angle du couloir souterrain sans aucune douceur. Sibylle grimaça, retint ses émotions et un haut-le-cœur durant tout le trajet infernal. 

	Faisant preuve d’une étonnante maîtrise, son corps ne réagit même pas lorsque la cabine s'arrêta brutalement dans un autre couloir tout aussi sombre. Le sol n'était que dalles irrégulières, éclairées par quelques néons clignotants ; tout à coup, la cabine monta en ligne droite, lui soulevant de nouveau l'estomac.

	Sibylle n'aurait su dire combien de temps avait duré le trajet lorsque la cabine infernale s'immobilisa enfin, débouchant à l’air libre sur un trottoir, au milieu d'une rangée d'autres ouvertures dans le sol. Les passants semblaient n'y attacher aucune importance. La jeune fille se précipita pour sortir de l'habitacle de verre lorsque les portes s'ouvrirent et s'immobilisa un pas plus loin, essoufflée comme si elle avait couru, une main en travers de son estomac.

	— Je ne monte plus jamais dans un engin pareil, déclara-t-elle sans ambages. 

	Carlys, pas plus décoiffé qu'à son arrivée, sortit les mains dans les poches en sifflotant. 

	— Si tu pouvais arrêter un peu de faire tout le temps le malin, ça m’irait assez.

	— Oh, mademoiselle en a déjà marre de moi ? questionna Carlys avec son éternel petit rire moqueur.

	— En effet, mais je crains de devoir te supporter encore quelque temps. Je n’ai jamais su me repérer dans une ville, encore moins dans une que je ne connais pas. Je me disais qu’au pire, j’interrogerais les passants, mais si tu pouvais au moins me servir de guide jusqu’au lycée, ça te conférerait un minimum d’utilité, argua Sibylle avec une moue méprisante.

	L’animation de l’avenue à cette heure de la matinée était élevée et, tandis que leur cabine replongeait dans le sol, une dame trop parfumée bouscula Sibylle par inadvertance. La jeune fille maugréa un juron en jetant un regard noir à la femme qui ne s’excusa pas, et resserra son pull d’uniforme, frissonnant légèrement sous la fraîcheur de ce début de mois de novembre. Carlys pendant ce temps avait consulté en quelques clics son écran portable et ne tarda pas à relever la tête, nullement vexé par les derniers mots de l’adolescente.

	— Si mademoiselle veut bien me suivre, c’est par ici, à gauche, expliqua-t-il tout sourire.

	Il se mit ensuite à marcher sans l’attendre. Elle dut courir sur quelques pas pour le rejoindre, manquant au passage de se faire bousculer une nouvelle fois par un homme à forte carrure.

	— Tu es sûr ? Non parce que j’étais persuadée que nous devions prendre à droite, c’est même la seule chose que j’avais compris du plan qu’on nous a fourni ! cria-t-elle, agacée, en se portant à sa hauteur.

	Carlys ne prit même pas le temps de lui répondre et, devant son silence, la jeune fille finit par hausser les épaules, songeant qu’au pire elle tâcherait de revenir sur ses pas. Il lui fallut néanmoins admettre que le garçon avait un bien meilleur sens de l'orientation qu'elle. Ce fut lui qui les guida au travers de trois grandes avenues, entre les tours de pierres si différentes de celles d’Astra, tout en verre et aux formes tellement plus variées ! Le style architectural de l’AM.Erica se résumait à de simples murs sculptés et à quelques peintures, même si certaines statues, au détour de bâtiments originaux, pouvaient couper le souffle du passant saisi par les proportions monumentales et la finesse de ces œuvres. Celui d’Astra, au contraire, se distinguait par la forme unique de chacune des tours qui, au regard des simples rectangles uniformes qui se dressaient devant les yeux de Sibylle, semblaient d’un raffinement supérieur. Elle regrettait aussi les arbres gigantesques de chez elle, même en ville, dépassant parfois en hauteur les gratte-ciels les plus élevés d’Ivy, la capitale de son enfance.

	Ici, tout était en chantier. Partout. Étonnamment, les gens qu'ils croisaient jetaient de fréquents coups d'œil au ciel, l’idée de la paix ne s’étant visiblement pas encore ancrée dans leurs esprits. Les boucliers magnétiques qui s’étendaient au-dessus de la cité étaient censés empêcher tout débarquement de troupes ou de bombes. Néanmoins, il était régulièrement arrivé que certaines réussissent à traverser la protection de manière aléatoire, expliquant ainsi les dégâts et les reconstructions hâtives. Sibylle en ressentit une amère satisfaction, tandis qu'ils arrivaient en vue de leur lycée. D'après Carlys, tous les bâtiments destinés à l’apprentissage de cette planète étaient construits exactement sur le même modèle, ce qui amena la jeune fille à dire que les Eriquiens manquaient singulièrement d'originalité. 

	Trouver leur classe s’avéra extrêmement facile, grâce au jeune homme qui fit preuve d’une étonnante débrouillardise. Si bien que Sibylle accepta malgré tout de s’asseoir à ses côtés, ne connaissant de toute façon personne d’autre. Le premier professeur de la journée était une femme d’une trentaine d’années, semblait-il, particulièrement encline à l’empathie au vu des regards pleins de pitié qu’elle n’arrêtait pas de jeter aux six enfants d'Astra présents dans sa classe. Ce n’était heureusement pas leur professeur principal.

	Sibylle trouvait son attitude exaspérante et les autres enfants de sa planète, Carlys compris, semblaient partager son avis. Durant tout le cours, ils l’interrogèrent pour obtenir la traduction exacte de ses paroles et se faire une idée du discours qu’elle tenait. 

	— Que dit-elle ?... Je n'ai pas compris là... Désolé, mais pourrais-tu traduire ?

	Sibylle s'exécutait sans discuter, ravie de pouvoir aider les siens. La professeure, quant à elle, remarqua très vite ses capacités et ne se priva pas pour les utiliser, se tournant délibérément vers l’adolescente à chaque fois qu’elle voulait s’adresser à l’un d’eux. Au bout de quelques minutes, ce fut néanmoins bien à Sibylle qu’elle s’adressa, attirant ainsi l'attention de toute la classe.

	— Mademoiselle, je fais partie de l'association « Défendons la paix ». Vous savez, j'étais tellement contre cette guerre. Pourriez-vous témoigner de ce que vous avez vécu ?

	Il y avait dans ses yeux une étincelle de curiosité mauvaise, une envie d'apprendre une sordide histoire bien triste qu'elle pourrait colporter. Mais plus que cela, il y avait une fierté stupide et terriblement mal placée d'appartenir au groupe « Défendons la paix ». Ce fut cela que Sibylle ne put supporter. Elle se leva en silence sous le poids des regards emplis de curiosité. Seul celui de Carlys ne lui pesait pas : un peu ailleurs, comme perdu, très loin, dans un rêve qu'il était seul à partager. Après un instant de silence volontaire, la jeune fille se décida enfin à prendre la parole dans la langue eriquienne.

	— Madame, souffla-t-elle, je n'ai pas envie de témoigner.

	Il y eut quelques soupirs de déception, les écrans allumés pour enregistrer disparurent des tables et la professeure eut une moue désolée. 

	— En revanche, je tiens à vous dire ce que je pense du groupe « Défendons la paix ». 

	Ah oui ! La si belle idée qui l'avait elle-même séduite quelques années plus tôt. Une association sans frontière, réunissant tous les partisans de la paix à travers les planètes, jusqu'au jour où la façade dorée s'était écroulée. 

	— Le monde entier sait ce qu'ils ont organisé il y a quatre ans, poursuivit Sibylle d’une voix dure, les yeux secs.

	La professeure changea de couleur.

	— C'était pour la bonne cause et...

	— C'était stupide ! coupa-t-elle. Tous les dirigeants de la galaxie s'étaient réunis, en pleine guerre, pour discuter. Un vrai miracle. Mais il a fallu que votre groupe, comme vous dites, s’en mêle en les supprimant tous ce jour-là ! Un coup de folie qui aurait soi-disant dû arrêter la guerre ! 

	Sibylle ferma les yeux avant de s’obliger à terminer. 

	— L'empereur et l'impératrice d'Astra sont morts, le roi et la reine de Sagan aussi, même le roi de l’AM.Erica a succombé, remplacé par son fils. Ce même fils qui venait aussi de perdre sa femme dans l'attentat ! Et d'autres dirigeants encore... Tous réunis au nom de la paix ! C'est la faute de votre association si nous sommes encore... si la guerre ne s'est terminée que maintenant. 

	La professeure la regarda bouche bée. Aucun mot ne parvint à sortir de sa bouche, mis à part un bredouillement incohérent qu’elle se ravisa d’allonger outre mesure pour se détourner, gênée, et poursuivre son cours. L’adolescente resta un instant debout face à elle, revoyant passer devant ses yeux tous les disparus qu’elle venait de citer. Sagan par exemple, la dernière planète de l’Alliance à avoir été détruite avant Astra par les Eriquiens. La reine, mère de Cyndie, sa tante, et ses parents… Lorsqu'elle se rassit, elle se surprit à jeter un coup d'œil à Carlys. 

	— Je n'ai pas tout compris, lui murmura-t-il, mais je crois que j'ai saisi l'idée principale… As-tu si peu de considération pour ton intégration et pour le plan ? Non pas que cela me fasse quelque chose, mais tu es parvenue à me surprendre !
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